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suit le parcours d’un petit groupe de 
femmes de ménage de nuit qui décident  

de résister aux demandes  
d’un nouveau patron qui durcit  

leurs conditions de travail.

SYNOPSIS
Karine, femme de ménage, partage sa vie entre son travail de nuit avec ses collègues et Ziggy,  

son fils de 17 ans.
Lorsque l’entreprise qui l’emploie est rachetée tout bascule pour Karine.

La pression sociale va la pousser dans ses retranchements et la mettre face à un dilemme :  
dévoiler un secret ou mentir pour se protéger.



D’où vous est venue l’idée de BRILLANTES ?
Il est difficile pour moi de répondre précisément à cette 
question. Plusieurs sujets me trottaient dans la tête. Celui 
qui a fini par prévaloir, est celui de la condition ouvrière. 
C’est une classe sociale qui n’apparaît plus beaucoup 
dans les films d’aujourd’hui, sans doute parce que les 
réalisateurs pensent qu’elle concerne moins de monde. 
Or elle est encore très présente. Elle a des difficultés 
à joindre les deux bouts, des problèmes pour se faire 
entendre, la peur du chômage. J’aime sa façon de rire 
de sa condition, et son esprit de solidarité… Ce sont des 
qualités remarquables.
Sans doute parce que je suis une femme, je me suis dit 
que j’allais l’évoquer à travers un groupe de femmes, 
travaillant dans une usine de nettoyage. À un moment de 
l’écriture, l’idée m’est venue que l’une d’entre elles aurait 
une difficulté supplémentaire mais, soigneusement gardée 
secrète : elle serait illettrée… J’avais la trame de mon film.

L’illettrisme est un thème qui semble vous tenir à cœur 
puisqu’il avait déjà été celui de « Sotte », l’un de vos deux 
premiers courts métrages…
Je vais vous surprendre mais, BRILLANTES a été écrit avant 
mes courts métrages.  Mais pour trouver un producteur et 
des financements pour un long, il faut montrer ce dont on 
est capable. Aussi, je me suis alors attelée à l’écriture d’un 
premier « mini-film » - je préfère ce terme à celui de court 
métrage - sur un souvenir d’enfance dont je voulais me 
débarrasser, puis d’un second, que j’ai intitulé « Sotte », et 
dans lequel j’ai imaginé la jeunesse qu’aurait pu avoir la 
Karine de BRILLANTES, celle d’une enfant qui aurait eu des 
problèmes avec l’écriture et la lecture.

Qu’est-ce qui vous avait incité à écrire là-dessus ?
Quand j’avais fait lire BRILLANTES, certains s’étaient 
étonnés que son héroïne soit illettrée. Ils pensaient 
qu’aujourd’hui, avec l’école obligatoire, ce problème 
de l’illettrisme était résolu, ce qui est inexact. Avant 
d’écrire mon scénario, je n’avais pas fait d’enquête sur 

le terrain, mais j’étais allée sur des sites dédiés aux 
personnes ayant du mal à régler des différends avec 
leur employeur dans les sociétés d’entretien. Et je 
m’étais aperçue que certaines de ces personnes qui 
consultent ces sites écrivaient phonétiquement. Karine 
aurait pu être l’une d’entre elles.
Cela dit, le sujet principal de mon film n’est pas 
l’illettrisme. Il retrace le parcours, souvent difficile, 
rocailleux, que doit suivre tout salarié pour parvenir 
un jour à posséder les armes pour changer son destin 
professionnel.
Cette démarche concerne tout le monde. J’ai travaillé 
en entreprise et j’ai été étonnée de la difficulté des 
gens à dire non à leur employeur, à s’exprimer, à se 
dévoiler. Les gens ont peur. Peur d’être mal vus, voire 
déclassés, ou même renvoyés. J’ai voulu parler de cela, 
de cette trouille qui cloue les langues et fabrique de la 
colère, surtout chez les personnes qui, comme Karine, 
ont des handicaps qu’elles dissimulent. J’ai voulu 
montrer aussi que, quelle que soit sa situation, il est 
quand même possible de reprendre du poil de la bête 
et retrouver une certaine maîtrise de sa vie. On parle 
beaucoup d’« empowerment ». Je n’aime pas beaucoup 
ce mot-là, mais je n’en trouve pas d’autre qui exprime 
cette volonté de sortir de la soumission à un patron.

Vouliez-vous surtout dénoncer cette soumission du salarié 
face à son employeur ou plutôt inciter les gens à en sortir ?
Sans hésiter, la deuxième partie de la question ! (rire). Je 
souhaitais faire un film positif, ouvert, incitatif, qui ne soit 
ni désespérant, ni béatement optimiste. Je voulais dire, 
« oui, c’est difficile de reconquérir le droit à être soi-même, 
mais c’est possible, même si on est en bas de l’échelle 
sociale  ». BRILLANTES aurait pu se terminer par une fin 
plus traditionnelle, avec une «  solution  ». Mais j’ai opté 
pour celle où Karine trouve le moyen de ne plus dépendre 
ni d’un homme, ni de son patron. Au fond BRILLANTES, 
c’est, pour moi, une manière de dire que la liberté vaut 
tous les sacrifices. 

ENTRETIEN DE SYLVIE GAUTIER
RÉALISATRICE ET SCÉNARISTE



Il y a autre chose au cœur de votre film, c’est la solidarité 
féminine. Vos héroïnes s’engueulent, mais elles s’entre-
aident, font front ensemble… 
Quand j’étais jeune, j’avais du mal à m’entendre avec les 
filles. Je ne les comprenais pas. Les garçons me paraissaient 
plus simples, et peut-être plus attirants ! Et puis, en avançant 
en âge, j’ai changé et j’ai fini par découvrir ce qu’est la 
sororité. Je me suis rendu compte qu’on pouvait s’appuyer 
sur les femmes, et que c’était même très rassurant. Elles 
sont solides, douces aussi, et drôles sur elles-mêmes : elles 
savent prendre du recul et de la hauteur. À plusieurs moments 
de ma vie, certaines ont été des soutiens essentiels. Je 
voulais aussi dire cela dans mon film.

Quand vous vous êtes lancée dans l’écriture du scénario, 
aviez-vous un modèle de film en tête ?
En fait, je crois n’avoir été guidée par aucun film précis, 
juste par l’envie de placer BRILLANTES dans la lignée des 
films sociaux anglais et américains qui me touchent tant, 
surtout s’ils flirtent un peu avec la comédie. Je suis une 
fan absolue de LITTLE MISS SUNSHINE, de tous les films 
de Ken Loach et aussi de THE SNAPPER de Stephen Frears. 
J’ai aussi un grand faible pour tous les films chorals de 
Claude Sautet, parce qu’ils ont une belle profondeur de 
champ et des seconds rôles très bien écrits. J’aime les 
films de groupe où les acteurs ne servent pas de faire 
valoir à un seul d’entre eux.

Il faut du souffle pour écrire un long métrage. Comment 
vous y étiez-vous préparée ?
Écrire m’a toujours été familier. Même si, en tant que 
productrice, je présente souvent les projets des autres, 
j’écris beaucoup dans mon travail. Il y a une quinzaine 
d’années, j’ai commencé à écrire de la fiction, pour moi, 
chez moi. J’ai écrit des scénarios entiers avant d’oser 
les faire lire ! J’ai fini par faire le Conservatoire européen 
de l’écriture. J’ai obtenu des bourses d’écriture pour 
deux projets. Celle de la Fondation Beaumarchais pour 
BRILLANTES a été un déclencheur, tout comme la sélection 
du projet par l’Atelier Claude Miller. Quand on écrit, on 
puise sa force dans le soutien de quelques personnes 
bienveillantes. Encore faut-il croiser leur regard. J’ai eu 
cette chance.
Mais pour répondre à votre question, oui, il faut du souffle 
pour écrire un scénario, et surtout pour qu’une fois achevé, 
il ne reste pas lettre morte. Pour le faire produire et lui 

donner vie, il faut un entêtement qui est comparable à 
celui des ouvrières de mon film :  il faut s’accrocher et 
surtout ne pas se désespérer quand on essuie un refus. 
Pour BRILLANTES, je suis allée deux fois à l’avance sur 
recettes et je l’ai ratée deux fois. Au dernier stade, celui 
de la réunion plénière. Après, les allers et retours ont duré 
plusieurs années. Avec ma productrice, on alternait les 
moments d’espoir et de désespoir, heureusement dans un 
système de balancier opposé (rire). Mon caractère m’a été 
utile : plus on me repousse, plus je m’accroche. L’échec 
me stimule. Je suis tenace !

Aviez-vous des actrices en tête quand vous avez élaboré 
votre scénario ?
Non, mais comme j’ai eu le plaisir de décider de ma 
distribution, j’ai pu remodeler mon texte au fur et à mesure 
de sa constitution. J’ai commencé par choisir la comédienne 
qui allait incarner Karine, la pierre angulaire de mon film. 
Je ne voulais pas d’une actrice qui fasse d’elle une victime 
car je l’ai toujours vue comme une fille rock’n’roll, une 
combattante qui cache ses fragilités et ses insuffisances 
sous une attitude crâne, un peu mec, comme ça. J’ai tout 
de suite pensé à Céline Sallette pour l’interpréter, parce 
qu’elle est une actrice qui sait très bien prendre une allure 
de garçon manqué et faire abstraction de sa féminité. 
C’est une actrice engagée, vraiment. À chaque fois que je 
l’ai vue jouer ce genre de personnage, un peu rebelle, un 
peu « même pas mal ! », elle m’a épatée par son naturel. 
Elle ne surjoue jamais. Elle est une actrice, fine, éclectique 
et intelligente, qui peut passer avec une aisance incroyable 
de L’APOLLONIDE : SOUVENIRS DE LA MAISON CLOSE de 
Bertrand Bonello à CESSEZ-LE-FEU d’Emmanuel Courcol ou 
à MAIS VOUS ÊTES FOUS d’Audrey Diwan. Comme son jeu 
est très ancré, elle étincelle aussi dans les films sociaux. 
J’ai eu beaucoup de chance que mon scénario l’intéresse. 
On a été tout de suite en symbiose toutes les deux. Céline 
est de celles qui osent tout et n’ont peur de rien. 
Pour le reste de la distribution féminine, j’ai choisi des 
comédiennes dont j’avais remarqué le jeu, dont j’espérais 
qu’elles allaient surprendre dans les rôles que je leur 
proposais et dont, aussi, je pensais que, quoique très 
différentes, elles allaient pouvoir bien s’entendre entre 
elles. Elles ont toutes acceptées, même Julie Ferrier. Elle a 
accepté un rôle antipathique, mais dont elle a tout de suite 
perçu l’ambivalence. J’ai essayé de donner aux comédiens 
du film une partition qui leur permette de jouer librement. 



Dans votre film, exceptés Bruno Salomone et Gilles 
Guérin, qui jouent des hommes attentifs et compréhensifs, 
les « messieurs » n’ont pas vraiment de « beaux rôles »…
C’est vrai, mais mis à part le patron qui ne réfléchit qu’en 
terme de « rentabilité », ils sont plus « lourdingues » que 
vraiment méchants (rire). Ils essaient juste de jouer « au 
malin  », comme le font souvent les gens impuissants à 
changer les choses, soit parce qu’ils ne les comprennent 
pas, soit parce qu’ils n’ont pas de prise sur elles. 
Heureusement, oui, il y a ceux qui ont plus d’empathie 
et avouent leurs faiblesses. Et puis, il y a aussi ce jeune 
homme qui compte, Ziggy, incarné avec tant d’authenticité 
par Thomas Gioria. Un vrai bonheur.
 
Quel genre de metteuse en scène avez-vous été ?
Cette question, je me la suis posée avant mon premier 
court métrage. Faut-il un genre  ? Ne trouvant pas la 
réponse, j’ai suivi mon intuition. Pour BRILLANTES, les 
actrices sont entrées dans le film très naturellement, par 
leur personnage, et comme je le connaissais très bien, 
cela nous a rapprochées. J’ai beaucoup travaillé sur mon 
film, préparé tout ce qui pouvait l’être, avec mon équipe, 
formidable. Du coup, sur le plateau, j’avais l’impression 
d’orienter plutôt que de diriger. De toute façon, une partie 
de la direction d’acteurs est dans le casting. Ensuite ce 
ne sont que des réglages. Les acteurs doivent se sentir 
libres. S’ils changent un mot, cela n’a pas beaucoup 
d’importance pour moi. Ce qui m’importe surtout, c’est la 
continuité émotionnelle de chaque personnage.

Qu’est-ce qui vous a paru le plus compliqué sur ce premier 
tournage de long ?
À dire vrai, j’étais tellement contente de tourner que je n’ai 
souffert de rien.
En fait, le moment le plus éprouvant de cette aventure a été 
ce long temps où j’ai attendu la réponse qui a déclenché 
le tournage. J’ai été dans une espèce d’«  entre-deux  » 
pendant des mois, qui m’a paru une éternité. Quand j’ai su 
que j’allais enfin faire le film, j’ai fait très attention à moi 
les jours qui ont précédé son tournage. J’avais peur de tout 
ce qui aurait pu encore le retarder, comme, par exemple, 
me casser une jambe (rire) ou avoir la Covid ! 

Pourquoi avez-vous tourné à Martigues ? Parce que, 
comme le chantait Aznavour, « la misère est moins pénible 
au soleil » ?
Quand j’écrivais mon scénario, je me disais que l’idéal 
serait que je puisse le tourner autour de l’Étang de Berre. 
Parce que c’est un bassin ouvrier avec beaucoup de 
pétrochimie, mais qu’aussi il donne sur une mer inondée de 
soleil et qu’il voisine une garrigue, certes épineuse, mais 
visuellement splendide. Unique en son genre en France, 
ce bassin traduit, pile, l’ambiance rude mais malgré tout 
légère et positive que je voulais donner au film. Encore une 
fois, j’ai eu de la chance : la région PACA m’a offert son 
aide et la ville de Martigues aussi. On a pu tourner tous 
les extérieurs en décors naturels ! Pour les intérieurs, pour 
ne pas en rajouter sur les côtés sombres du film, on s’est 
installé dans un HLM d’un quartier tranquille. 

Pour quelle raison avez-vous intitulé votre film BRILLANTES ?
Initialement, je l’avais appelé «  Histoire de Karine  ». 
Finalement, avec le distributeur, nous avons opté pour 
BRILLANTES. J’aime bien ce titre. Il est à double sens. Au 
premier degré, il se rapporte au métier qu’exercent les 
filles du film, qui est de tout faire briller, et au deuxième, 
il évoque l’intelligence. Oui, pour moi, ces filles sont 
brillantes. Elles doivent être fières d’elles. Et puis je trouve 
que ce titre est lumineux. 

Si vous deviez catégoriser votre film, diriez-vous que c’est 
une chronique sociale ou un drame ?
Sans hésiter une chronique, car BRILLANTES ne se 
termine pas mal. Sa fin est ouverte : Karine finit par se 
«  décadenasser  » de son handicap, l’illettrisme, et par 
trouver sa liberté intérieure. Et avec ses camarades de 
travail, par avoir le courage de dire « non » à leur patron. 
C’est très important de le souligner, parce que souvent les 
films qui traitent de sujets sociaux finissent mal. Moi je 
voulais évoquer les difficultés des femmes qui sont en bas 
de l’échelle sociale, mais je voulais aussi rappeler que la 
porte du bonheur n’est fermée à personne – pas même à 
celles (et ceux) qui ont des problèmes avec la lecture et 
l’écriture – et que l’entre-aide et la solidarité sont des clés 
pour l’ouvrir. 

À qui s’adresse votre film ?
À tout le monde, sans exception. Mon ambition serait 
que ma famille, mes amis qui ne font pas de cinéma, 
mes voisins… Tous aient envie d’aller le voir. J’ai fait 
BRILLANTES pour rassembler un maximum de gens, les 
cinéphiles et les autres. Mon casting est d’ailleurs le 
reflet de cette ambition. Il comporte volontairement des 
comédiens venus de tous les horizons et pourtant, il s’est 
tourné, sans heurt, dans une formidable convivialité. Peut-
être que je n’aurais pas osé ce brassage si je n’avais pas 
eu l’assurance des débutantes !

En réalisant BRILLANTES avez-vous eu l’impression de 
franchir un cap ? 
Je crois oui. Mais il ne faut pas trop se regarder au risque 
de se perdre. J’ai un côté « artisan » qui guérit de tous les 
maux et attentes. Je continue à produire des documentaires 
et j’ai tourné un « petit film », une comédie musicale sur des 
migrants. C’était aussi un challenge, car je n’avais encore 
jamais fait chanter et danser personne mais je m’étais 
promis d’aller jusqu’au bout de ce projet qui me tenait à 
cœur. J’aime le cinéma sous toutes ses formes. C’est un 
langage qui rassemble tout le monde par l’émotion. Quand 
on commence à en faire, on ne peut plus arrêter ! C’est 
comme parler une nouvelle langue. Je voudrais suivre le 
chemin d’un Bertrand Tavernier qui toute sa vie a fait des 
choses très différentes. Dans mes films de chevet, il y a 
UN DIMANCHE À LA CAMPAGNE. Vous voyez, on est loin de 
l’ambiance de BRILLANTES ! (rire).



BIOGRAPHIE DE SYLVIE GAUTIER
RÉALISATRICE ET SCÉNARISTE

Née en 1966, Sylvie Gautier travaille dans l’audiovisuel depuis 1988. Avant de réaliser de la fiction, elle a produit plus de 
200 documentaires. En 2017, elle réalise un premier court-métrage, diffusé par Ciné + et inspiré d’un souvenir d’enfance 
“Il n’est pas nécessaire de le dire aux enfants” avec Lilou Touzalin, Sylvie Paupardin et Véronique Hubert.

L’action se situe en 1979 à la campagne, dans un milieu ouvrier (production Wombat Films). En 2019, elle écrit et réalise 
un second court-métrage, Sotte avec Carole Bianic et Zélie Liébert qui raconte l’adolescence d’une jeune fille qui se 
débat avec son illettrisme (production Vents Contraires et Mondayman productions, en association avec Sylvie Gautier). 
Le film a obtenu le prix du Paris Women festival (Ontario). En 2015, elle co-écrit avec Isabelle Cadière un long-métrage, 
CŒUR D’ACIER qui obtient une aide à l’écriture du CNC. Pour l’écriture de BRILLANTES, Sylvie Gautier obtient l’aide de 
l’Association Beaumarchais dont elle est lauréate. Le scénario a ensuite été sélectionné par la résidence Claude Miller.

Autodidacte et originaire de banlieue parisienne, Sylvie Gautier s’est formée à la production et à la réalisation sur le 
terrain. BRILLANTES, produit par Sensito films, est son premier long-métrage.

FILMOGRAPHIE 

LONGS MÉTRAGES

 BRILLANTES – 2022 

  Projet Lauréat fondation Beaumarchais 2014, Résidence Claude Miller 2015

 CŒUR D’ACIER – co-scénariste avec Isabelle Cadière

   Ce projet a obtenu l’aide à l’écriture du CNC-Cinéma en 2015,  
l’aide au développement de la Région Bretagne, l’aide au développement de la Région Grand Est

COURTS MÉTRAGES

 IL N’EST PAS NÉCESSAIRE DE LE DIRE AUX ENFANTS – 2018 – 23’30

  Prix du scénario au festival « Les conviviales » de Nannay 
  Diffusé sur Ciné + et Shorts TV- Sélections : Festival des droits de l’Homme (Albanie),  
  Film girl film (USA). 

 SOTTE – 2019 – 31’ minutes 

  Sélectionné pour le Label film de la Maison du Court 2019 

 APRÈS TOUT – 9 minutes 

  Sélection spéciale du dispositif « À 50 ans, elles crèvent l’écran ! » de la Maison du Film

 YÉYÉLAND – 20 minutes

   Prix du scénario au festival « Les Conviviales » de Nannay 2019

 

 LA DÉFINITION





En France, 2.500.000 personnes sont confrontées à l’illettrisme 
après avoir pourtant été scolarisées. 

Se mettre d’accord sur les mots :

on parle d’illettrisme pour des personnes qui, après avoir été scolarisées en France, n’ont pas acquis une maîtrise 
suffisante de la lecture, de l’écriture, du calcul, des compétences de base, pour être autonomes dans les situations 
simples de la vie courante. Il s’agit pour elles de réapprendre, de renouer avec les compétences de base, dans le cadre 
de la politique de lutte contre l’illettrisme. Une situation qui se distingue de celle de l’analphabétisme, pour qualifier la 
situation de personnes qui n’ont jamais été scolarisées, et du «Français langue étrangère».

Pour prévenir et agir face à l’illettrisme, il faut agir sur tous les fronts, à tous les âges de la vie, au plus près des 
personnes et des territoires et de manière coordonnée et pérenne : dès la petite enfance, pour aider les jeunes à réussir 
leur insertion professionnelle, pour sécuriser les parcours professionnels des plus fragiles, pour rendre effectif l’accès 
de tous au droit, pour l’inclusion numérique de tous, etc. 

Pour répondre à ces enjeux, L’Agence nationale de lutte contre l’illettrisme a été créée en 2000 sous la forme d’un 
groupement d’intérêt public. Cette agence gouvernementale ne gère pas de crédits d’intervention mais oriente son 
action vers la production de données claires, de méthodes de travail et d’organisation pour que l’action se développe. 

L’ANLCI a pour mission de réunir, d’animer et de soutenir les multiples décideurs et acteurs impliqués dans la prévention 
et la lutte contre l’illettrisme : pouvoirs publics nationaux, collectivités territoriales, acteurs de la société civile, Opco, 
entreprises et partenaires sociaux. Elle apporte un éclairage sur la définition, les chiffres de l’illettrisme, coordonne les 
solutions sur les territoires, outille ceux qui souhaitent agir en diffusant les bonnes pratiques. 

Elle organise et coordonne chaque année en septembre les Journées Nationales d’Action contre l’Illettrisme (JNAI) 
autour du 8 septembre, journée mondiale de l’alphabétisation UNESCO. Elle anime le réseau des Centres Ressources 
Illettrisme.

L’équipe de l’ANLCI se compose d’une équipe nationale basée à Lyon et de chargés de mission coordinateurs régionaux, 
qui mettent en œuvre, animent et coordonnent les politiques publiques de prévention et de lutte contre l’illettrisme sur 
un territoire. 

www.anlci.gouv.fr / www.illettrisme-journees.fr / www.illettrisme-cooperons.fr

Pour en savoir plus : http://www.anlci.gouv.fr/L-ANLCI/Qui-sommes-nous/Qu-est-ce-que-l-ANLCI

http://www.anlci.gouv.fr
http://www.illettrisme-journees.fr
http://www.illettrisme-cooperons.fr
http://www.anlci.gouv.fr/L-ANLCI/Qui-sommes-nous/Qu-est-ce-que-l-ANLCI


COMMENTAIRE DE MARIE PEZÉ
Responsable du réseau Souffrance et Travail
Docteure en Psychologie, ancien expert judiciaire

La société organise la répartition des 
métiers en fonction du sexe.
Il y a des travaux d’hommes et des travaux de femmes.

Aux hommes, traditionnellement, les métiers du risque 
(bâtiment, route, découverte) conservant les valeurs 
viriles traditionnelles, le travail des matières nobles, les 
postes de responsabilité, de conception. Et au cœur 
même de la parcellisation du travail, les tâches variées, 
complexes, demandant des connaissances provenant de 
formations professionnelles permettant qualification et 
donc promotion. 

Aux femmes, les métiers d’assistance, du « care » dit-on 
maintenant, la prise en charge de la saleté, de la maladie, 
de l’enfance, de la vieillesse, de la mort. Les femmes, dans 
la division sexuelle des métiers, sont donc assignées aux 
postes ayant un lien avec l’autre, souvent déqualifiés, peu 
rémunérés puisque les compétences féminines que la 
femme possèderait par nature n’ont pas à s’acquérir dans 
des formations spécifiques. Mesdames, il va de soi que vous 
venez au monde, capables, quasi génétiquement, de faire la 
cuisine, le ménage, le linge... comme vous faites les enfants !

Dans notre société, plus le travail est le résultat d’une 
qualification acquise dans des études ou des formations, 
plus il est payé et mieux il est rémunéré. 

Et donc un travail d’homme vaut plus qu’un travail de femme !

Bien sûr, la place des femmes dans le monde du travail 
s’est construite, entre épanouissement et contraintes. Des 
transformations notables ont été observées, en termes de 
croissance du travail féminin, ces trente dernières années, 
dans le monde entier. En France aujourd’hui, pratiquement 
50 % des travailleurs sont des travailleuses. Si 80 % des 
femmes âgées de 25 à 49 ans sont actives, à niveau de 
formation égale, elles n’occupent toujours pas les mêmes 
postes de la division sociale du travail :

- Les femmes sont surreprésentées dans les professions 
incarnant les «  vertus dites féminines  » (administration, 
santé, social, services à la personne)  : 97 % des aides 
à domicile et des secrétaires, 90 % des aides-soignants, 
73 % des employés administratifs de la fonction publique 
ou encore 66 % des enseignants sont des femmes. Des 
métiers souvent peu rémunérés.

On les retrouve « logiquement » au bas de la hiérarchie des 
catégories socioprofessionnelles : les femmes représentent 
77 % des employés, 51 % des professions intermédiaires 
(dans les secteurs de la santé, du travail social ou de 
l’éducation), contre 16 % des chefs d’entreprise et 40 % 
des cadres supérieurs.

Les femmes restent cantonnées dans des postes 
d’exécution mal ou peu rémunérés. Et à poste et 
compétences équivalents, le salaire féminin reste inférieur 
de 20 % au salaire de l’homme. 

Certaines tendances dans l’évolution de l’emploi féminin 
sont même préoccupantes, comme le temps partiel imposé 

(les femmes représentent 80 % des temps partiels imposés 
et 80  % des foyers monoparentaux), l’accroissement du 
travail en horaires décalés, l’augmentation des contraintes 
de rythme, le retour de congés maternité aléatoire.

Si les femmes ont pu pénétrer toutes les sphères 
professionnelles masculines, toutes les études, 
répétitivement, soulignent la persistance de la surdité 
de l’organisation du travail à la charge temporelle et 
mentale des «  impondérables  » familiaux qui incombe 
systématiquement aux femmes. Les  absences  qui en 
découlent (enfant malade, réunions scolaires, rendez-vous 
médicaux), tout comme les congés maternité, ne relèvent-
ils pas de « l’absentéisme féminin » ?1 Si plus personne ne 
conteste le droit au travail pour les femmes, leur place est 
tolérée à condition que la prise en charge des enfants et 
de la vie domestique soit assurée et invisible. Aux femmes 
de se débrouiller !

Bien pire, le chef d’entreprise se charge de rappeler à 
une femme qu’il embauche, qu’elle aura des enfants, des 
règles, une ménopause qui la rendront moins disponible 
qu’un homme sur le même poste.

Pour une femme, travailler ne change rien dans la répartition 
des responsabilités familiales. Ne pas avoir le temps de 
tout assumer entraîne souvent le sentiment de ne pas être 
à la hauteur, de tout faire « à peu près ».

Une charge mentale plus importante 
pour les femmes
Dans la même logique, la séparation entre le temps du travail 
et le temps hors travail relève de l’organisation sociale. En 
effet, tandis que les hommes, plus généralement dispensés 
du travail domestique, peuvent séparer dans leur tête la 
sphère du « privé » de celle du « travail », et partir travailler 
en laissant leur famille à la charge principale de leur 
épouse, compagne, pour les femmes, c’est différent. Dans 
la tête de la mère de famille, il y a une forte porosité entre 
travail salarié et travail domestique. Quelle est la femme 
qui tout en gérant son travail, ses dossiers, ne pense pas 
au menu du soir, au linge à repasser ou à aller chercher au 
pressing, aux rendez-vous chez le dentiste, le pédiatre ? La 
charge mentale des deux vies, professionnelle et privée, 
est présente 24 heures sur 24 dans la tête d’une femme 
en termes de gestion concrète et pratique et en termes de 
charge affective. Pas pour les hommes.

Par manque de références pour penser ce qui relève de 
l’extérieur, du champ social, chaque être humain rapatrie 
souvent la causalité de sa souffrance en intrapsychique. 
Si ça ne va pas, nous y sommes pour quelque chose. Et 
la psychologisation à outrance de notre société n’arrange 
rien. Une femme en difficulté au travail convoquera 
toujours SA responsabilité personnelle. Choisies parce que 
femmes, immigrées, seules avec enfant, sans diplômes, 
on comprend que les héroïnes du film cumulent les leviers 
de soumission à leur situation, à la cheffe et à leur patron, 
à la fatalité de leur condition. 

1Pascale MOLINIER, l’énigme de la femme active, Payot, 2003
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